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Prologue
Juillet 2010
Sous l’œil morne d’une lune gibbeuse, un grand corbeau planait. Survolant l’étroite route sinueuse qui balafrait le flanc de la montagne, il fixait l’horizon déchiqueté par les crêtes acérées des sommets environnants. Soudain, un ronflement enfla dans le lointain, brisant la quiétude de l’instant. L’oiseau changea aussitôt de trajectoire, plongea vers les ombres de la vallée et s’y noya jusqu’à disparaître.
Au détour d’un virage, des phares mal réglés balayèrent l’obscurité qui s’étendait au-delà du parapet. Puis, les rais de lumière se reposèrent sur le mince ruban d’asphalte qui filait vers le sommet, coincé entre falaise et ravin. Tout juste sorti de l’épingle, un coup d’accélérateur nerveux fit monter le moteur dans les tours et propulsa le véhicule à l’assaut de ce nouveau tronçon.
Le conducteur serrait si fort son volant que ses phalanges semblaient y être incrustées. Une tache brune grossissait à vue d’œil sur le bandage qu’il portait à la main droite. D’ici peu, les antalgiques ne feraient plus effet. Mais peu lui importait, en aucun cas il ne pouvait ralentir l’allure.
Depuis qu’il avait attaqué la route menant au col, il savait que ses chances de réussite étaient minces. Sans compter que sa vieille bagnole pouvait le lâcher à tout moment. Le couinement strident que produisaient les freins chaque fois qu’il les actionnait l’inquiétait. Du revers de sa manche, il épongea les gouttes de sueur qui perlaient sur son front, puis il rétrograda à l’approche d’une courbe serrée.
Abordant ce passage beaucoup trop vite, son véhicule se déporta vers le précipice. Ses pneus mordirent le bas-côté et expédièrent des postillons de graviers entre les troncs des sapins. Heureusement, la perte d’adhérence fut de courte durée. Une nouvelle ligne droite fit s’affoler un instant l’aiguille du compteur de vitesse qui retomba à nouveau à l’entrée du lacet suivant. L’homme écrasa la pédale de frein. Deux flashs rouges éclaboussèrent les sous-bois. Mais une fois de plus, la mécanique tint bon.
Soulagé, le conducteur continua sa course folle et s’engouffra dans un tunnel de végétation qui s’ouvrait devant lui.
À mesure que les kilomètres défilaient, il se repassait le film de la soirée et essayait d’estimer son avance. L’avait-il déjà pris en chasse ou bien ne s’étaient-ils pas encore aperçus de son départ ? Un éclat furtif dans le rétroviseur lui hameçonna le regard. Son sang se figea. Impossible ! Sans lever le pied, il se retourna une demi-seconde, mais ne décela rien de suspect. La fatigue et la peur lui jouaient sûrement des tours. Se focalisant à nouveau sur sa conduite, il tenta de se persuader qu’il avait rêvé. Un nouveau flash de lumière attira son attention. En ajustant le miroir de sa main bandée, il vit une moto fondre sur lui. Lancés comme une balle, les deux motards le dépassèrent en le frôlant. Tandis que le passager ne cessait de le fixer au travers de sa visière, le conducteur stoppa son bolide en travers de la route à quelques dizaines de mètres, lui barrant le passage.
La première idée qui lui vint à l’esprit fut de foncer dans le tas en priant pour que son épave tienne le choc. S’il visait correctement, il écraserait leur moto et pourrait blesser grièvement l’un des deux, peut-être même le tuer. Il entendait déjà le bruit mat des rotules brisées sur la calandre. La tête casquée qui percute le pare-brise en le fissurant. Et le corps qui roule sur le toit jusqu’à retomber inerte sur le bitume. Oui, c’était la seule solution pour ne pas y rester. Il se mordit la lèvre jusqu’au sang, s’agrippa au volant et s’arc-bouta sur son siège pour se préparer à l’impact. Mais quand il vit le passager de la moto mettre pied à terre et braquer un pistolet-mitrailleur dans sa direction, il sut qu’il n’avait aucune chance. Il serait criblé de plomb avant même de les avoir atteints.
Comme un animal sauvage traqué jusqu’à l’épuisement, le véhicule finit par s’arrêter. Seuls les claquements de la tôle du pot d’échappement et la soufflerie du moteur osaient troubler le silence pesant qui venait de s’abattre sur cette petite route de montagne.
Du bout de son arme, le motard lui intima l’ordre de sortir de l’habitacle. Il s’exécuta, les mains bien en évidence et sans geste brusque.
– Tu allais où comme ça, pendejo ?
La bouche sèche, le cœur tambourinant dans sa poitrine à lui en exploser les côtes, il chercha un moyen de calmer la situation. Même si la gueule noire du canon lui disait de la fermer, il tenta de se justifier.
– Attendez ! implora-t-il en reculant de quelques pas. Attendez, je… je ne parlerai pas, je vous donne ma parole…
Un rire gras éclata sous le casque et, durant un bref laps de temps, le pistolet-mitrailleur regarda ailleurs. Misant tout sur cet infime instant d’inattention, comme un joueur de poker fait tapis sur un coup de tête, l’homme sauta d’un bond derrière la voiture. Immédiatement, une salve de plomb explosa les vitres. Il se précipita vers le parapet sous une pluie de débris de verre.
Plus que deux mètres pour sauver sa peau.
Surpris par cette réaction aussi imprévisible que suicidaire, le motard jura et contourna le véhicule par l’avant pour avoir un angle de tir dégagé. Sentant que la situation risquait de leur échapper, le conducteur dégaina un pistolet automatique et abandonna sa monture pour prêter main-forte à son acolyte.
Plus que cinquante centimètres.
Jetant toutes ses forces dans cet ultime mouvement, l’homme banda tous ses muscles et s’élança.
Une nouvelle salve martela la nuit. Son écho se répercuta de façon sinistre dans la vallée, jusqu’à mourir dans le lointain.
Le corps bascula dans le vide, presque au ralenti, mou comme une poupée de chiffon.
Le passager s’approcha du rebord et tira au jugé deux rafales, puis il reporta son attention sur les taches poisseuses qui maculaient le dessus du muret : du sang. Parfait, les vautours n’allaient pas tarder à rappliquer pour finir le travail. En attendant, il ne leur restait plus qu’à se débarrasser de la bagnole.
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Causse de l’Hortus, jeudi 16 septembre 2021
Sur l’écran du smartphone, le point vert planté au milieu de la carte pulsait de façon lancinante, comme un cœur toxique. D’un regard circulaire, Erwan embrassa le plateau calcaire qui l’entourait. De petits chênes aux troncs torturés perçaient çà et là une garrigue aussi clairsemée que rabougrie. Écrasée par la chaleur de l’été, lessivée par les violents orages de l’automne et balayée par le vent glacial de l’hiver, ici, la végétation devait courber l’échine pour survivre. En cette fin d’après-midi, la beauté austère de ce paysage qui s’embrasait dans le soleil couchant ne pouvait laisser personne indifférent. Pourtant, Erwan restait hermétique au charme de ce spectacle. Tout en caressant du bout des doigts la petite clé en fer-blanc qui pendait à son cou, il fixait un recoin de garrigue. Tel un rapace, sa silhouette affûtée semblait dominer les environs.
Avec un temps de retard, Anthony s’arrêta à sa hauteur, essoufflé et dégoulinant de sueur. Les kilos en trop qu’il traînait l’empêchaient de suivre le rythme. Il s’épongea le front d’un revers de main et jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule de son pote.
– Ça doit se trouver là-bas, dit Erwan en désignant du menton un bosquet situé à une vingtaine de mètres.
Le regard d’Anthony quitta le marqueur GPS et scruta en direction de celui-ci. En effet, à cet endroit, la frondaison des branches basses pouvait masquer ce qu’ils cherchaient.
Erwan rempocha son téléphone, ajusta sa casquette brodée aux couleurs du logo NEXT Gaming – pour Nature EXTreme Gaming, société qu’il venait de fonder –, puis ils reprirent leur cheminement, accompagnés par la psalmodie entêtante des cigales.
Le jeune entrepreneur fut le premier à disparaître sous l’ombre treillissée du feuillage.
– C’est bien là ! cria-t-il. Par contre, fais gaffe quand tu me rejoins, c’est abrupt.
Anthony s’engagea à son tour sous les branchages en maugréant. Lorsque ses yeux s’accoutumèrent à la semi-pénombre, il découvrit avec stupeur la gueule noire d’un aven qui s’ouvrait à moins d’un mètre de ses pieds. L’entrée de la cavité prenait naissance entre des blocs de calcaire et plongeait à pic sur un puits de ténèbres. Erwan ramassa un caillou, le jeta dans le gouffre, puis tendit l’oreille.
Quand le son discret d’un ricochet leur parvint, ils échangèrent un regard circonspect.
– Entre dix et vingt mètres, jaugea Erwan.
Une moue sceptique barra le visage d’Anthony.
– Je dirais plutôt entre vingt et trente…
– De toute façon, je n’ai qu’une corde de vingt, alors il va falloir faire avec, trancha Erwan en se délestant de son sac. Tu aurais dû prendre ton matos, on aurait pu descendre à deux, il y a la place et puis on aurait gagné du temps.
– Mon épaule me fait mal, je préfère ne pas trop tirer dessus pour le moment.
Le mensonge était grossier, mais Erwan ne releva pas. Tandis qu’il déballait ses affaires, il l’observa à la dérobée. En le voyant aujourd’hui, avec son embonpoint et son air de nounours pataud, on peinait à imaginer que sept ans plus tôt Anthony jouait dans l’équipe espoir du MHR1. À l’époque, son physique massif faisait de lui un redoutable talonneur. Il avait même un surnom qui, il fallait le reconnaître, lui allait comme un gant : le Bourdon. Parfois, à l’entraînement, il portait le maillot rayé jaune et noir des London Wasps2 et un de ses coéquipiers, qui n’avait pas la langue dans sa poche, avait fait remarquer qu’il n’avait pas franchement le gabarit d’une guêpe. Ce qui avait beaucoup amusé la galerie, du moins jusqu’à ce que Tony lui explique sa façon de penser. Mais le mal était fait et le surnom était resté. Le Bourdon avait disputé cinq matchs en espoir et semblait promis à une belle carrière. Malheureusement, le rêve fut de courte durée. Lors de sa sixième sélection, douze minutes et trente-sept secondes après avoir fait son entrée sur le terrain, il avait subi un plaquage assassin. Son épaule ne s’en était jamais vraiment remise. Ce jour-là, il avait quitté la pelouse sur une civière, inconscient, sous l’écrasant silence d’un stade retenant son souffle. Cette blessure avait réduit à néant tous les efforts entrepris depuis des années pour s’élever vers un niveau social qui n’était pas le sien. Avec une mère alcoolique, un père absent et un frangin en taule, Tony ne partait pas avec les meilleurs atouts dans la vie. Tout gamin, il avait compris qu’il n’y avait rien à attendre de cette famille dysfonctionnelle, alors la rue était devenue son univers, les copains ses valeurs et ses poings son moyen d’expression. Puis, il avait découvert le rugby et son horizon s’était soudain dégagé. Il entrevoyait enfin un futur qui ne rimait pas avec prison. Mais son accident l’avait fait retomber tout en bas de l’échelle, brutalement. Erwan savait que son pote en avait voulu à la terre entière, même s’il était beaucoup trop fier pour l’avouer. Dépression. Voilà un mot qu’il ne fallait surtout pas prononcer en sa présence sous peine de se faire arranger le portrait. Pourtant, c’était bien celui qui définissait le mieux l’état de Tony durant cette période. Six mois plus tard, alors qu’il avait recommencé à picoler et à bannir la couleur verte de son régime alimentaire, il avait rencontré une employée de banque – un comble pour un type comme lui qui vivait la moitié de l’année à découvert. Et comme par magie, le temps et l’amour avaient gommé les rancœurs et arrondi les angles. Tony s’était même reconverti en coach sportif, plus par nécessité que par réelle conviction, mais cela lui donnait au moins la motivation suffisante pour se lever le matin.
Tony jeta un nouveau coup d’œil dubitatif dans l’aven.
– Tu le connais, ce trou ?
– Non.
– Et tu es sûr que tu veux y descendre ?
– Archisûr, confirma Erwan en attachant la corde entre plusieurs troncs.
Avec la précision de ceux qui ont l’expérience, il la positionna ensuite de sorte qu’elle plonge directement au fond sans toucher la roche.
– La géocache3 se trouve ici et je compte bien mettre la main dessus pour montrer à mon futur partenaire que NEXT Gaming est digne de figurer dans leur catalogue, ajouta Erwan en ajustant son baudrier.
– C’est n’importe quoi…, souffla Anthony en secouant la tête. Regarde-toi, déjà t’as claqué tout le blé de ton prêt dans des goodies à la con, t’as même acheté une Jeep Wrangler…
– D’occasion ! le coupa Erwan en levant l’index pour appuyer sur cette précision. Tu as beau trouver ça con, mais l’image de la société est primordiale.
– Si tu veux. Mais putain, tu réalises qu’à part tes potes, tu n’as pas encore un seul vrai client ?
– Tu sais quel est ton problème, Tony ? C’est que tu as arrêté de rêver.
– Ça n’a rien à voir ! Ensuite, on ne sait pas qui organise ce jeu, on n’a pas de nom, pas de coordonnées, tu as juste discuté avec un gus sur un forum et toi, tu fonces sans te poser de questions… Et puis cette histoire d’énigme, perso, je trouve ça vraiment bizarre ?! Le bourdon ! Non, mais sérieux, d’où il sort ça ?
– Aucune idée, il a peut-être déniché des articles de l’époque ou bien c’est un fan de rugby, qu’est-ce que j’en sais ? Et puis merde, c’est toi qui as voulu venir, je ne t’ai jamais demandé de m’accompagner. Tu as trouvé la solution, c’est super, je t’en remercie, mais si c’était pour plomber l’ambiance, tu pouvais continuer à glander sur ton canapé.
Voyant qu’il y était allé un peu fort, Erwan se radoucit.
– Écoute, personne ne connaît l’identité du mec qui a créé le bitcoin et il n’empêche qu’aujourd’hui, c’est la cryptomonnaie la plus puissante de la planète. Je te rappelle que même toi, monsieur sceptique, tu nous as bassinés en disant que tu voulais investir. Mais à force d’hésiter, tu n’as rien fait et maintenant tu t’en mords les doigts. Vrai ou faux ?
Erwan savait qu’il avait visé juste et, comme sa question était purement rhétorique, il continua sur sa lancée.
– Si la cache existe et qu’elle se trouve là-dessous, je n’ai aucune envie de passer à côté. Au pire, qu’est-ce que je risque ? interrogea Erwan en haussant les épaules. Découvrir une cavité que je ne connaissais pas ? Moi, je dis que c’est plutôt cool. Et puis, regarde, la dernière énigme m’a conduit jusqu’à cette clé, ça prouve bien que je suis sur la bonne voie, non ? Allez, passe-moi mon casque, on ne va pas tarder à être fixés.
Tony s’exécuta sans entrain. En retour, Erwan lui balança sa casquette.
– Tiens, garde-moi ça, et fais-y gaffe, c’est un exemplaire unique.
Telle une araignée suspendue à son fil, il descendit tout en douceur en balayant les parois avec le faisceau de sa lampe frontale, scrutant avec attention chaque anfractuosité, chaque interstice. Plus il s’éloignait de la surface, plus la lumière du jour s’amenuisait, jusqu’à devenir insignifiante.
Au bout de vingt minutes d’exploration, Erwan se prit à douter. Le plateau avait beau être truffé d’avens, une erreur de géolocalisation menant pile sur une autre entrée paraissait assez peu probable. Ce ne pouvait pas être ça. Il orienta alors sa frontale vers le fond du puits et constata à regret que Tony avait raison : il y avait bien dix mètres de vide sous l’extrémité de sa corde. De plus, il était possible que des galeries s’enfoncent encore plus loin sous terre. S’il ne trouvait pas la cache dans la limite autorisée par son équipement, il devrait revenir. Pour ne pas se laisser polluer par cette pensée négative, il continua ses recherches en redoublant d’attention.
Trois minutes plus tard, sa persévérance fut récompensée : une forme aux arêtes vives, nichée dans une faille étroite, fit son apparition dans son pinceau de lumière. Erwan tendit le bras et s’agrippa à proximité. De sa main libre, il l’extirpa avec précaution de son emplacement, puis relâcha sa prise qui le maintenait contre la paroi. Transformé l’espace d’un instant en pendule de Foucault vivant, se balançant au gré de lentes oscillations, Erwan observa le coffret qu’il venait de découvrir. Celui-ci était de forme rectangulaire, en bois brut et, sur son couvercle fermé par un petit cadenas, le logo du jeu était tracé au marqueur.
En secouant légèrement l’objet, Erwan sentit quelque chose de lourd bouger à l’intérieur. Sans attendre, il se saisit de la clé qu’il portait à son cou et l’introduisit dans la serrure. Un cliquetis discret signala que le mécanisme venait de se déverrouiller.
Le coffret ne contenait qu’un téléphone. Aucune autre indication ne lui était fournie. Intrigué, il cala la boîte en bois sous son bras et chercha à allumer l’appareil. Ce modèle lui était inconnu. Il tâtonna un peu, mais au bout de quelques secondes il finit par trouver comment réanimer le smartphone. Aucun mot de passe ne lui fut demandé. Il bascula de suite sur un écran ne comportant qu’une seule icône – un fichier vidéo. En arrière-plan, de grosses flèches rouges, tracées grossièrement, l’incitaient à lancer la lecture. Ce qu’il fit.
Un message s’afficha en capitales blanches sur fond noir.
BRAVO
TU ES PARVENU JUSQU’À LA CACHE ULTIME
MAINTENANT LE JEU VA ENFIN
POUVOIR COMMENCER

Le front d’Erwan se barra de plusieurs rides d’incompréhension. Qu’est-ce que cela veut dire ?
À peine eut-il le temps de formuler cette question dans son esprit qu’une vidéo amateur remplaça l’étrange message. La personne qui filmait descendait un escalier, aussi sombre qu’étroit. Au bas des marches, le cadre pivota sur la droite et l’objectif se retrouva devant une ancienne porte en bois massif. Dans les méandres du cerveau reptilien d’Erwan, un témoin lumineux s’alluma en rouge : cette séquence était malsaine, il le sentait, pourtant il ne pouvait pas s’empêcher de regarder. Une main gantée poussa l’huis qui s’ouvrit en grinçant et aussitôt un cri étouffé fit voler en éclats le calme tellurique dans lequel se balançait Erwan. Sous la surprise, il en laissa échapper le coffret. Le cœur au bord des lèvres, le souffle coupé, il s’agrippa au téléphone comme un plongeur en perdition se raccroche à sa bouteille d’oxygène. Soudain, un visage déformé par la peur émergea de l’obscurité. Inès. Le prénom explosa dans l’esprit d’Erwan avec la violence d’une bombe à fragmentation et l’onde de choc fit vaciller la raison du spéléiste. Les yeux exorbités, sa fiancée hurlait au travers d’un bâillon à s’en déchirer les cordes vocales. Sur ses joues sales, des larmes traçaient des sillons de sel. Le halo de lumière qui éclairait son visage défait et le haut de son buste ne permettait pas de distinguer autre chose que le mur en pierre qui se trouvait derrière elle.
Comme coupée par un coup de machette, la vidéo s’arrêta net. Et alors que les dernières images d’Inès, terrorisée, suppliante, lui brûlaient encore les rétines, un nouveau message apparut :
Règle 1 : Si tu préviens les flics, elle mourra.



1. Montpellier Hérault Rugby.
2. Le logo des London Wasps est une guêpe.
3. Le géocaching est un loisir qui consiste à utiliser la géolocalisation GPS pour rechercher ou dissimuler des « caches » ou des « géocaches » dans divers endroits à travers le monde.
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La pluie cinglait son visage sans répit. Les mains agrippées à la crosse de son Glock, Romane Delmiez ne parvenait pas à trouver la force de relever son arme. Celle-ci pointait vers l’asphalte, inutile, inoffensive. Pourtant, le danger était toujours présent. Chaque cellule de son corps lui hurlait de rester sur ses gardes. Pris dans la tempête, ses cheveux virevoltaient en tous sens, occultant par intermittence son champ de vision. Elle ressentait encore le souffle puissant et chaud de l’explosion. La déflagration avait été si forte que ses entrailles paraissaient s’être recroquevillées sur elles-mêmes. Tandis que les bourrasques sifflaient leur sinistre mélopée entre les câbles du pont à haubans, elle vit Lars Bransdal sortir du rideau de flamme, comme un démon des Enfers. Il avançait dans sa direction, déterminé. Sa silhouette massive se découpait sur cet arrière-plan à la luminosité dansante et dans lequel les restes de la carcasse de son véhicule se consumaient. Seule, sans aucune aide, sans aucun appui, avec une peur acide qui lui rongeait les tripes, elle devait à tout prix réagir et stopper ce monstre. Mais cette putain de fatigue, ce poids immense qui pesait sur ses épaules, la clouait sur place. Paralysée, elle ne pouvait que contempler dans le creuset de ces pupilles qui fondaient sur elle et semblaient l’avaler tout entière la folie rougeoyer et crépiter comme du métal en fusion vomi par des hauts-fourneaux. Puis, en un éclair, Bransdal pointa son flingue vers elle, droit sur son cœur, et tira.
Romane inspira à pleins poumons, les yeux écarquillés sur un plafond enténébré. Elle était en nage. Son sang cognait à ses tempes avec l’insistance d’un marteau-piqueur. Plusieurs secondes furent nécessaires pour qu’elle parvienne à retrouver une respiration à peu près normale. Tout ça semblait si réel. Elle ressentait encore le souffle du vent, les dards glacés de la pluie et, plus que tout, l’aura malveillante de cet homme qui, depuis deux ans, hantait ses nuits.
Elle bascula sur le côté et tapota l’écran de son smartphone. Trois heures cinquante-sept. L’éclat des chiffres dans l’obscurité lui fit plisser les yeux. Un début de migraine commençait à poindre derrière son front. La suite, elle la connaissait. Cette boule de douleur incapacitante allait enfler insidieusement jusqu’à irradier tout son cerveau et lui retourner l’estomac. Si elle ne voulait pas finir la tête au-dessus des chiottes à dégueuler son dîner, elle avait intérêt à s’envoyer une dose de paracétamol sans traîner.
Abandonnant son lit – qui ressemblait à un champ de bataille –, elle traversa le couloir, tout juste vêtue d’une culotte en coton, et se glissa dans la salle de bains. Le contact froid du carrelage sous ses pieds lui fit du bien. Avec des gestes mécaniques, elle ouvrit le placard, récupéra sur la seconde étagère une boîte de Doliprane, préleva l’avant-dernière gélule de la plaquette et l’avala avec une bonne rasade d’eau bue à même le robinet. Dans le même temps, elle s’aspergea la figure et se rafraîchit la nuque, puis elle se redressa et pencha la tête en arrière, les paupières closes, comme si cela pouvait accélérer l’effet antalgique. Quand elle rouvrit les yeux, le miroir lui renvoya une image peu flatteuse. Ses cheveux bruns cascadant jusqu’à ses épaules de façon anarchique encadraient un visage aux joues creusées et aux lèvres fines, trop fines selon elle. Cela lui donnait un air sévère qu’elle n’aimait pas. Et puis il y avait ces cernes sombres qui lui mangeaient le haut des pommettes. Elle soupira de dépit. Ce n’était pas cette nuit qui aiderait à les estomper. D’ordinaire, elle ne se maquillait pas. Se farder le matin comme on se cache derrière un masque, entretenir l’illusion tout le jour durant et le soir, un coton noirci à la main, se redécouvrir enfin. Non. Très peu pour elle. Elle préférait être en prise directe avec le réel, l’affronter telle qu’elle était vraiment, sans faux-semblants. Si, à une époque pourtant pas si lointaine, elle avait élevé cette belle philosophie au rang de principe de vie, elle devait reconnaître qu’au fil des années ce dogme avait pris du plomb dans l’aile. Aujourd’hui, deux ou trois mauvaises nuits d’affilée suffisaient pour qu’elle ait recours à quelques retouches cosmétiques et tant pis pour les étendards de sa jeunesse. Bon sang, à trente-six balais, ce constat était tout de même un peu déprimant.
À pas de loup, elle retourna dans sa chambre, enfila un tee-shirt oversize, puis se dirigea vers la cuisine. En passant devant la chambre de sa fille, elle s’arrêta et tendit l’oreille. La respiration apaisée de Lola lui parvint. De douces vaguelettes caressant un rivage baigné de soleil. Ce fut l’image qui s’imposa dans son esprit. C’était peut-être ça, l’insouciance. Une plage, la mer et le temps qui s’écoule au rythme lent du ressac. Que ne donnerait-elle pas pour retrouver cette légèreté. Mais la réalité était tout autre. Ces cauchemars récurrents lui sapaient le moral et accentuaient à chaque fois un peu plus cette pression qui lui comprimait la poitrine. Le cœur lourd, elle s’éloigna sur la pointe des pieds et récupéra sa vapoteuse sur le plan de travail. Après son accident en décembre 2019, où une folle lui avait fracassé l’avant-bras gauche à coups de barre de fer provoquant une double fracture ouverte, elle avait été contrainte d’arrêter le sport durant plusieurs semaines – autant dire une éternité pour un caractère comme le sien. N’étant plus en mesure d’expulser son trop-plein d’énergie par de longues séances de footing ou d’entraînements au stand de tir, elle avait failli craquer et acheter un paquet de clopes. Son premier depuis dix ans. Mais elle avait tenu bon et s’était finalement rabattue sur la cigarette électronique en faisant semblant de croire aux arguments de ce vendeur trop poli pour être honnête.
À la première taffe, aspirée avec avidité, le goût bubble-gum explosa dans sa bouche. Ce parfum d’enfance était son péché mignon. La vapoteuse crépita une nouvelle fois, puis Romane exhala un épais nuage de fumée. Le bruit, décuplé par le silence dans lequel baignait l’appartement, la poussa à aller sur le balcon.
Les bras croisés sur ses seins menus, elle laissa son regard errer dans le parc voisin tout en continuant à téter sa clope. En une fraction de seconde, elle se retrouva presque deux ans plus tôt, sur un pont au-dessus de la Loire, en pleine nuit, son Glock 26 braqué sur Lars Bransdal, alias le Viking. Son tir venait de faire mouche. La balle avait perforé le bras droit de Bransdal, le contraignant à lâcher son arme. Durant un instant d’éternité, ce monstre avait planté dans ses yeux un regard empli de haine. Puis, avant qu’elle ne puisse réagir, il avait traversé le pont en deux enjambées et avait sauté par-dessus le garde-fou pour disparaître dans les eaux tumultueuses du fleuve, gonflées par des pluies torrentielles. Malgré des semaines de recherches intensives, son corps ne fut jamais retrouvé. Fin de l’histoire. Du moins officiellement. Car ce regard, Romane n’avait jamais pu l’oublier. À croire que cette nuit-là, le Viking lui avait jeté une malédiction. C’était comme s’il avait planté une graine vénéneuse au fin fond de son cortex et qu’avec le temps, celle-ci ait germé. Depuis, la sensation qu’une présence malfaisante rôdait dans son sillage lui collait à la peau. Parfois, ce pressentiment était si prégnant qu’elle se retournait dans la rue pour s’assurer que personne ne la suivait. Même depuis son appartement, de temps à autre, un frisson glacé lui courait sur la nuque et la poussait à scruter les silhouettes qui déambulaient dans les environs. En vain, parce qu’elle n’avait jamais rien décelé de suspect. Sauf que cette foutue intuition ne la lâchait jamais et demeurait, pour elle, aussi visible et dérangeante qu’une tache de sang sur une robe de mariée.
Romane exhala un dernier nuage bleuté qui, durant un instant, atténua l’éclat des étoiles, puis elle rentra en laissant la porte-fenêtre ouverte derrière elle. Discrète comme un courant d’air, elle se faufila dans la chambre de sa fille – en prenant soin de ne pas marcher sur les jouets et autres peluches qui encombraient le passage – et s’allongea avec mille précautions contre son corps recroquevillé sur ses songes d’enfant.
– Maman ?
La fragilité de cette petite voix ensommeillée fit aussitôt vibrer l’instinct maternel de Romane. Ce qu’elle avait de plus précieux était juste là, serré contre son cœur.
– Oui, c’est moi, mon ange, lui souffla-t-elle au creux de l’oreille. Rendors-toi.
Et très vite, la respiration de Lola retrouva un rythme lent et régulier.
Puis, le train des heures passa et emporta la nuit avec lui.
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Montpellier, vendredi 17 septembre
Lola débarqua dans la cuisine, pieds nus, cheveux ébouriffés et paupières lourdes.
Debout à côté de l’évier, un mug de café fumant à la main, Romane l’observa grimper sur le tabouret haut et se dandiner pour s’installer le plus près possible du rebord du bar. Il fallait reconnaître qu’à six ans, prendre son petit déjeuner ainsi perchée était un peu acrobatique. Mais depuis toute gamine, Lola avait toujours voulu manger là, comme les grands, disait-elle. Si les premiers temps Romane et Adam avaient essayé de l’en dissuader, le caractère bien trempé de leur fille avait eu raison de leurs réticences.
Lola attrapa la bouteille de lait, remplit son bol aux trois quarts et piocha dans le pot de Nesquik deux généreuses cuillerées de chocolat en poudre qu’elle versa sur la surface immaculée. Ensuite, comme tous les matins, elle colla le nez à hauteur de ces montagnes de cacao et les regarda sombrer, fascinée par cette reproduction miniature du drame de l’Atlantide. Chaque fois renouvelée, chaque fois différente.
Afin d’éviter de perdre de précieuses minutes un jour d’école, Romane abrégea la lente agonie des atlantes en s’emparant du bol et en l’enfournant au micro-ondes. Noyés, puis ébouillantés. Une véritable tragédie grecque.
– Il n’y a plus de brioche ? demanda Lola, inquiète par cette soudaine constatation.
– Ce matin, il y a mieux qu’une simple brioche.
L’œil dubitatif de sa fille fit comprendre à Romane qu’elle n’avait pas intérêt à faire durer le suspense trop longtemps. Elle s’empara de la boîte en carton achetée la veille, l’ouvrit par en dessous et en retira un panettone qu’elle déposa sur une assiette, devant Lola.
– Ooooooh ! s’écria Lola en battant des mains. C’est le meilleur matin de ma vie !
Romane sourit à cette réflexion frappée du sceau de l’enfance. À l’aide d’un couteau, elle découpa une belle part qu’elle tendit à sa fille qui, en la saisissant, marqua un temps d’arrêt.
– Mais c’est pas Noël !
Dans la famille Delmiez – qui aujourd’hui se résumait à la grand-mère de Lola –, on dégustait le panettone exclusivement fin décembre, comme le voulait la tradition.
– C’est vrai, mais tu sais, on n’est pas obligés d’attendre Noël pour se faire plaisir.
Cette phrase fit naître un conflit moral dans les yeux de Lola. L’hésitation dura un bref instant, mais fut vite balayée par la gourmandise et l’aval maternel.
– Ça veut dire que l’on peut aller à la montagne bientôt ? demanda-t-elle, la bouche pleine. On n’est pas obligés d’attendre qu’il neige.
L’an passé, Adam l’avait emmenée dans les Pyrénées trois jours, entre père et fille, dans une station de ski familiale où elle avait découvert les joies de la luge. Depuis, elle tenait absolument à y retourner. Au début, Romane pensait que c’était surtout pour s’amuser dans la neige. Mais à force, elle avait fini par réaliser que l’attirance que Lola éprouvait pour la montagne ne se résumait pas à quelques glissades au bas des pistes et à la confection de bonshommes de neige plus ou moins biscornus. Non, c’était plus profond, plus intense que ça. Son père, qui avait vécu jusqu’à ses douze ans à Arreau, dans les Hautes-Pyrénées, avait dû lui transmettre sa passion des sommets.
– Tu as raison, acquiesça Romane.
Lola cessa aussitôt de mastiquer. Son attitude se modifia de façon subtile, comme si une question la tarabustait, mais qu’elle n’osait pas la poser. Puis, tout en guettant la réaction de sa mère, elle se lança.
– Alors on aura peut-être besoin de papa pour nous guider.
Le tintement du micro-ondes vint au secours de Romane. Elle récupéra le bol du bout des doigts et le plaça devant sa fille. Puis, elle lui colla une bise sur la joue et ajouta :
– Ce n’est pas aussi simple, tu le sais bien. Allez, ma puce, si on ne veut pas être en retard, il va falloir accélérer un peu.
 
Depuis une semaine environ, les températures nocturnes étaient redevenues agréables. Fini les chaleurs caniculaires obligeant à raser les murs le jour, et les nuits suffocantes à espérer qu’un souffle d’air ventile l’appartement. Bien qu’elle apprécie la douceur du climat méditerranéen, elle donnait maintenant raison aux autochtones. Contrairement à l’idée que les touristes s’en font, passer l’été dans la région n’était pas forcément une partie de plaisir.
Ce matin, une brise légère accompagnait la lieutenante Romane Delmiez et sa fille, Lola, sur le chemin de l’école primaire. Le courant d’air glissait sur leur visage en une caresse vivifiante.
Du haut de ses 1 m 86, elle couvait du regard le bout de chou qui trottinait à ses côtés. Sac à dos à l’effigie de Lilo et Stitch bien calé sur ses frêles épaules – renommé Lola et Stitch par la propriétaire dudit sac à dos –, buste bien droit et couettes se balançant au gré de son pas plein d’entrain. Cette allure volontaire, un brin espiègle, amusait Romane. Adam lui faisait souvent remarquer que leur fille avait hérité d’une part non négligeable du tempérament maternel. Elle devait admettre que plus Lola grandissait, plus cela se confirmait.
L’attroupement des parents devant l’école indiquait que le portail n’était pas encore ouvert. Elles traversèrent la rue sous l’œil impassible du policier municipal affecté à la circulation et se mêlèrent à cette foule où les cris des enfants émaillaient la tranquillité de ce début de journée.
– Hé ! Ça fait plaisir de vous revoir toutes les deux.
Tirée de ses pensées, Romane fit volte-face et reconnut aussitôt Maddy – de son vrai prénom Madeleine, mais cette mère célibataire préférait de loin la version anglophone, celle-ci remportant un plus franc succès auprès de la gent masculine. La fille de Maddy, Olivia, se trouvait dans la même classe que Lola.
– Comment ça va ? s’enquit Romane, agréablement surprise de revoir cette maman avec qui elle avait sympathisé quand Lola était en moyenne section. C’est vrai que ça fait un moment qu’on ne s’est pas croisées. La plupart du temps, c’est Adam qui emmène Lola…
Maddy porta la main à sa bouche et ses yeux s’arrondirent en comprenant qu’elle avait peut-être commis une gaffe en évoquant sans le vouloir leur séparation.
– Oh ! Oui, excuse-moi. J’ai appris pour…
Maddy s’interrompit soudain en s’apercevant que Lola l’écoutait.
Romane dissipa de suite le malentendu.
– Tout va bien, ne t’en fais pas. Adam et moi sommes restés en bons termes, c’est juste qu’avec mon travail, ce n’est pas toujours simple. Aujourd’hui, je suis de repos, alors j’en profite.
« En bons termes » était la version officielle. Celle que Romane sortait pour éviter de s’embarquer dans des discussions longues et compliquées. La réalité était un peu moins rose. La carrière d’un officier de gendarmerie est ponctuée de mutations régulières. Ce qui implique, bien souvent, que le conjoint mette sa propre carrière entre parenthèses. Par amour, Adam avait accepté cette vie faite de nombreux déménagements, se contentant de n’exercer son métier de professeur des écoles qu’en tant que remplaçant. Mais depuis leur rupture et l’instauration de la garde alternée de Lola, Romane ne se voyait plus quitter la région. Par conséquent, elle ne pouvait plus prétendre à un quelconque avancement. Si elle n’avait aucune envie de choisir entre sa fille et sa carrière, pour le moment elle ne pouvait se résoudre à tirer un trait sur son poste en SR1.
– Bon, OK, lâcha Maddy visiblement soulagée.
Puis, elle se tourna vers Lola et lui demanda :
– Alors, cette rentrée en CP, comment ça se passe ?
– Bien, sauf qu’il y a quand même beaucoup trop de garçons, répondit Lola avec tout l’aplomb et la candeur que lui autorisait son jeune âge.
La réflexion fit rire les deux mères. Lola les dévisagea tour à tour d’un œil suspicieux, en s’interrogeant sur ce qui avait pu provoquer cette soudaine hilarité. Les garçons, ça crie, ça se bagarre, ça n’est jamais content, ça ne tient pas en place et surtout, surtout, ça embête souvent les filles. Alors non, vraiment, Lola ne voyait pas ce qui pouvait prêter à rire.
La cloche de l’école retentit et la directrice vint ouvrir le grand portail vert.
– Maman ! Maman ! trépigna soudain Lola. Est-ce qu’Olivia peut venir chez nous tout à l’heure ? Alleeeez ! Dis oui !
Prise de court, Romane eut un instant d’hésitation, mais devant l’insistance de Lola, elle finit par proposer.
– Si Maddy est d’accord, il n’y a pas de problème.
Tandis que, autour d’elles, parents et enfants s’avançaient vers le portail, deux paires d’yeux avides se braquèrent sur Maddy, en attente de l’ultime approbation. La mère d’Olivia ne fit pas durer le suspense et les deux fillettes se sautèrent dans les bras en hurlant de joie.
– Tu es sûre que ça ne te dérange pas ? s’enquit Maddy dans le brouhaha ambiant.
– Non, ne t’inquiète pas, c’est bon. Tu n’auras qu’à passer chercher Olivia vers dix-sept heures, ça nous permettra de papoter un peu.
– Excellente idée, conclut Maddy.
Romane s’accroupit pour quémander un dernier baiser, que sa fille consentit à lui donner du bout des lèvres. Puis, Lola prit sa copine Olivia par la main et, ensemble, elles filèrent rejoindre leurs camarades dans une cour de récréation qui semblait presque trop petite pour contenir ce concentré de vitalité.
Maddy et Romane se saluèrent avant de repartir chacune de leur côté. Lentement, la nuée de parents se dispersa, telle une brassée de feuilles mortes éparpillées par un coup de vent facétieux. Au bout de quelques mètres, le regard de Romane se posa sur un homme, trottoir d’en face, et aussitôt, le temps se figea. L’air devint glacé et les couleurs chatoyantes de ce début de journée s’affadirent. Adossé à un platane, l’individu l’observait, fixement. La capuche de son sweat relevée, ses lunettes de soleil et sa barbe épaisse empêchèrent Romane de distinguer ses traits. Mais une chose était certaine : il la dévisageait. La stature de l’homme, ainsi que son allure, mit tous les sens de la gendarme en alerte.
Tout à coup, un camion de livraison interrompit le contact visuel en ralentissant juste devant elle. Romane s’écarta de quelques pas rapides et dirigea son regard à l’endroit où l’homme se tenait un instant plus tôt : personne. Où est-il passé ?


1. Section de recherche.
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Sans prendre le temps de vérifier si la voie était libre, Romane se rua sur la chaussée. Le coup de klaxon rageur de l’automobiliste à qui elle avait coupé la route ne la freina pas dans son élan. Elle se précipita jusqu’à la position où l’individu se tenait et tourna la tête dans toutes les directions dans l’espoir de repérer le sweat à capuche bleu marine. Du coin de l’œil, elle distingua la silhouette massive s’éclipser dans une rue perpendiculaire. Romane s’activa pour ne pas perdre l’homme de vue. Son intuition allait-elle enfin se confirmer ? Bransdal la traquait-il depuis tout ce temps ? La suivait-il jusque devant l’école de sa fille ? Soudain, à l’idée que ce monstre puisse s’en prendre à Lola, une colère incandescente assécha le marécage d’angoisse dans lequel elle s’enlisait depuis des mois. Elle remonta le trottoir et bifurqua dans la rue où elle l’avait vu disparaître. Plus que dix mètres et elle serait sur lui. Elle força l’allure et l’agrippa par l’épaule gauche. D’un coup sec, elle le tira en arrière et le déséquilibra. L’homme bascula sur le capot d’une voiture et, sous le choc, ses lunettes de soleil valsèrent dans le caniveau.
– Mais vous êtes malade ! hurla l’inconnu.
Même si sa carrure correspondait, cet individu n’avait rien à voir avec Lars Bransdal.
Romane bredouilla de vagues excuses et tendit la main pour l’aider à se relever. Celui-ci la repoussa d’un geste brusque. Il ramassa ses lunettes de soleil et lui balança une salve d’insultes qu’elle encaissa avec une mine contrite. Puis, sous l’œil médusé des passants qui avaient assisté à l’altercation, il s’éclipsa en grommelant.
Quand elle se retourna, Romane capta quelques regards obliques qui s’effacèrent dans l’instant. Les vibrations de son portable lui fournirent un alibi pour fuir cette scène aussi gênante que pathétique. En s’éloignant à grands pas, elle récupéra son téléphone dans la poche arrière de son jean et, lorsqu’elle vérifia qui cherchait à la joindre, elle remarqua que sa main tremblait.
Dès les premiers mots prononcés par le colonel François-Xavier de Trémaudan, Romane comprit qu’elle pouvait tirer un trait sur son jour de repos. L’échange fut circonstancié, mais on ne peut plus clair : un corps venait d’être retrouvé au nord du département, sur le causse de l’Hortus. La brigade de gendarmerie de Saint-Martin-de-Londres se trouvait sur place, ainsi que le GRIMP1. Le colonel n’était pas en possession de tous les détails, mais au vu de la situation, la thèse du meurtre était privilégiée. La section de recherche devait donc prendre le relais sans traîner. Le lieutenant Torres étant confiné chez lui, car déclaré cas contact depuis mercredi, c’était à Romane que revenait ce « privilège ».
– Ah, une dernière chose, Delmiez, il me semble me souvenir qu’à une époque vous faisiez de l’escalade, je me trompe ?
– C’est exact, mon colonel, mais ça fait un moment que je n’ai plus pratiqué.
– Eh bien, ça va être l’occasion de vous y remettre, avait-il ajouté avant de raccrocher.
Le ton employé par Trémaudan était froid, presque tranchant.
Après avoir averti Adam qu’elle ne pourrait pas récupérer Lola après l’école et s’être excusée auprès de Maddy par l’intermédiaire d’un texto laconique, Romane se hâta de rejoindre sa 308. En mettant le contact, elle se demanda comment réagirait Lola lorsqu’elle verrait son père, tout à l’heure, après la classe. Romane soupira face à l’évidence : sa fille comprendrait qu’une nouvelle fois, sa mère lui avait fait faux bond. Elle se promit de se rattraper auprès de Lola – encore une fois –, puis elle enclencha la première, déboîta de sa place de parking et se mêla à la circulation. En abandonnant sur le trottoir ses remords et en cédant à l’urgence, Romane eut la désagréable sensation de fuir un peu vite ses responsabilités. Car, au fond d’elle-même, elle savait que se cacher derrière sa conscience professionnelle ne lui permettrait pas d’échapper aux reproches que, tôt ou tard, sa fille ne manquerait pas de lui adresser.
La Peugeot avala en moins de dix minutes les quelques kilomètres qui séparaient l’école de Lola de la section de recherche. Durant ce laps de temps, Romane se remémora sa brève conversation avec le colonel. En dehors du fait qu’un cadavre avait été découvert et que le corps semblait difficile d’accès, il ne lui avait communiqué que peu d’informations. Elle ne put s’empêcher de se demander s’il ne s’agissait pas d’une mise à l’épreuve. Car depuis sa blessure survenue en décembre 2019, elle avait eu la désagréable sensation d’être reléguée au second plan. Certes, son avant-bras gauche ayant subi une double fracture, il paraissait inconcevable qu’elle retourne de suite sur le terrain. Mais au fil du temps, la bienveillance dont tous faisaient preuve à son égard s’était peu à peu muée en une sorte de piège qui s’était refermé sur elle à la façon d’une plante carnivore. Engluée dans des tâches administratives lénifiantes et des enquêtes internes peu stimulantes, Romane vivait cette période comme une interminable traversée du désert. Durant de longs mois, elle avait essayé de comprendre pour quelle raison on l’avait ainsi mise sur la touche. Était-ce sa convalescence ou sa situation de mère célibataire qui jouait en sa défaveur ? À moins qu’on ne cherche à la protéger. Lars Bransdal représentait-il encore une menace ? La seule personne à qui Romane s’était confiée à ce sujet – le commandant Franck Marccini, son ancien mentor et ami, qui s’ennuyait ferme à la retraite – balayait systématiquement ses doutes d’un revers de main. Selon lui, à force de tourner en rond, elle s’inventait des problèmes qui n’existaient que dans sa tête. Alors, n’ayant pas d’autre choix, Romane avait rongé son frein en se focalisant sur sa rééducation. Dès que son médecin lui en avait donné l’autorisation, elle avait repris le sport et les séances d’entraînement au tir, en espérant qu’un jour sa patience paierait. De toute évidence, ce jour venait d’arriver et même si le colonel avait fait appel à elle, car le manque d’effectif l’en avait contraint, elle était bien décidée à saisir cette opportunité.

1. Groupe de reconnaissance et d’intervention en milieu périlleux. Unité de sapeurs-pompiers spécialisée dans la reconnaissance et le sauvetage dans les milieux naturels et artificiels particulièrement dangereux pour les équipes traditionnelles de sapeurs-pompiers.

5
Face au distributeur, l’adjudant Karim Mansouri plongea la main au fond de sa poche et en retira les rares pièces qui y traînaient. Trois euros et dix centimes. Son petit déjeuner s’annonçait pour le moins frugal. Il reporta son attention sur le prix des barres chocolatées et fut rassuré de voir qu’il pouvait s’en offrir une. Alors qu’il s’apprêtait à glisser une pièce dans la fente, un double évènement se produisit. D’un côté du couloir faisant office de salle de pause surgit le lieutenant Jean-Baptiste Magne, crâne rasé de frais, barbe de hipster entretenue avec soin et carrure de catcheur sculptée durant d’interminables séances de développé couché. Dossier calé sous le bras et téléphone collé à l’oreille, il écoutait son interlocuteur sans dire un mot, les sourcils froncés, et avançait d’un pas énergique, tête baissée, comme un taureau entrant dans l’arène. De l’autre, un major et un capitaine absorbés par leur discussion fonçaient droit sur le lieutenant sans se rendre compte de l’imminence d’une collision. Alerté par le bruit de leur conversation, Magne releva les yeux et se déporta au tout dernier moment en bousculant Mansouri d’un violent coup d’épaule. Se retrouvant aplati contre la vitre du distributeur, Karim vit les pièces qu’il tenait un instant plus tôt chuter au sol et s’enfuir sous la machine en roulant le long d’une trajectoire hasardeuse, un peu comme si elles le mettaient au défi de les rattraper.
– Oh ! Ça va, ne tire pas cette tronche, laissa tomber Magne en découvrant le visage décomposé de son subalterne. C’est le sucre qui nous tue, Mansouri. Dis-toi que je t’ai rendu service, ajouta-t-il avec un rictus provocateur.
Mansouri chercha une réplique cinglante à lui balancer, un truc bien senti qui lui aurait permis de se faire un tant soit peu respecter, mais rien ne lui vint à l’esprit. Et même, dans l’hypothèse où il aurait une idée fulgurante, aurait-il seulement osé l’exprimer à voix haute ? Rien n’était moins sûr. En guise de bravade, il soutint le regard de Magne autant qu’il le put, puis se doutant que ce combat ne le mènerait nulle part, il abdiqua en baissant les yeux.
Le lieutenant colla à nouveau l’oreille à son portable et fit savoir qu’il n’avait pas entendu la dernière phrase, car un adjudant venait de le bousculer. Puis, il tourna le dos à Mansouri et l’oublia dans la seconde.
*
*     *
Sitôt garée, Romane bondit hors de son véhicule et traversa le parking en direction du hall d’entrée. Au moment où elle s’approchait de la porte automatique, celle-ci s’ouvrit sur le lieutenant Magne qui lui offrit son plus beau sourire, du genre star hollywoodienne sur tapis rouge.
– Tiens, Delmiez ! Qu’est-ce que tu fais là ? Tu n’étais pas censée t’occuper de ta gamine aujourd’hui ?
Ce ton empli de condescendance l’irrita illico.
– Il faut croire qu’on m’a refilé une affaire pour laquelle tu n’étais pas compétent, asséna-t-elle en braquant son regard droit dans celui du lieutenant.
Le sourire étincelant perdit instantanément de son éclat.
– En même temps, c’est normal. Ça fait un bail que je ne m’occupe plus des clébards écrasés. Bonne journée, Delmiez, conclut-il avec dédain en reprenant son chemin.
Connard, siffla Romane entre ses dents.
Elle ne le supportait plus ! Quelle était la véritable raison qui avait poussé cet ex-commando, ex-tireur d’élite, à tout plaquer et à venir bosser en SR ? Servir son pays de l’intérieur, racontait-il à qui voulait bien l’entendre. Mais elle n’y croyait pas une seconde. Sûr que derrière ce discours vibrant de patriotisme, Magne cachait des cadavres dans son placard. Elle payerait cher pour avoir accès à son dossier.
Après avoir franchi la porte automatique, elle bifurqua de suite à droite, laissant derrière elle les escaliers menant à l’état-major. En passant devant les distributeurs, elle croisa l’adjudant Mansouri à quatre pattes, l’oreille plaquée au sol, comme un Sioux guettant l’approche d’un troupeau de bisons.
– On peut savoir ce que tu fabriques ?
Reconnaissant la voix de sa supérieure, il se releva d’un bond et faillit renverser une des deux tables mange-debout.
– Euh… J’ai fait tomber, enfin non… On m’a poussé et…
– Ne me dis pas que tu débranchais la machine pour essayer de gruger un paquet de bonbecs.
– Mais pas du tout ! s’offusqua Karim. C’est l’autre-là qui m’a poussé et…
– Tu es de permanence aujourd’hui ? le coupa Romane.
Karim acquiesça en époussetant son pantalon.
– Parfait. On récupère les autres et on file sur une scène de crime.
– Euh… le reste de la permanence est déjà parti sur une intervention. Il n’y a plus que moi.
Karim Mansouri donnait toujours l’impression de s’excuser pour tout et n’importe quoi. À une époque pas si lointaine, cela horripilait tant Romane qu’elle avait espéré ne jamais avoir à travailler avec ce jeune adjudant beaucoup trop apathique à son goût. Bien entendu, lorsque l’on souhaite de tout cœur éviter que quelque chose ne se produise, toutes les lois de l’univers se liguent pour faire en sorte que ladite chose survienne dans les meilleurs délais. C’est ainsi que deux ans plus tôt, pour traiter une affaire qu’elle voulait boucler au plus vite, son chef de division lui avait alloué les services de Mansouri. Mais l’enquête s’était avérée bien plus complexe que prévu et à mesure que Romane s’était enfoncée dans ses méandres, elle avait dû reconnaître que ce jeune adjudant apprenait vite et qu’il avait su la seconder de façon tout à fait efficace.
– OK, ils nous rejoindront plus tard. Va chercher tes affaires. Rendez-vous dans dix minutes sur le parking.
Avant que Karim n’ait pu ajouter quoi que ce soit, Romane avait déjà badgé et disparu derrière les doubles portes battantes donnant sur l’interminable couloir en T. À gauche, la division financière et numérique, en face, la division criminalité organisée. Romane fila à droite en direction du commandement et de la division atteinte aux personnes, son antre. Une fois dans son bureau, elle consulta les informations transmises sur sa messagerie par le colonel. En dehors de la localisation GPS du lieu où les attendaient les collègues de Saint-Martin-de-Londres, elle n’apprit rien de plus. En saisissant les coordonnées dans Google Maps, elle découvrit que l’endroit se trouvait en pleine cambrousse. Une piste étroite s’échappait d’une départementale et sillonnait à travers champs sur presque un kilomètre. Il leur fallait donc un véhicule adapté s’ils voulaient se rendre sur place sans encombre. Romane quitta le navigateur internet et lança l’impression de l’e-mail. En parallèle, elle consulta la liste des voitures disponibles. En moins de cinq secondes, elle jeta son dévolu sur le T-Roc saisi l’année passée lors du démantèlement d’un réseau de trafic de stupéfiants. De temps à autre, les juges attribuaient ces prises de guerre à la section de recherche. Cela permettait de renouveler le parc auto sans piocher dans l’argent du contribuable et fournissait aux enquêteurs de quoi lutter à armes égales avec une criminalité de plus en plus organisée. Tandis que l’imprimante besognait encore en émettant de petits bruits discordants, Romane débrancha son ordinateur portable et le glissa dans une sacoche noire, puis elle retira son arme de service du coffre-fort et la logea dans son holster. Galvanisée par la montée d’adrénaline inhérente à tous les débuts de mission, elle se sentit plus prête que jamais à reprendre les rênes d’une enquête. Mais lorsqu’elle saisit le feuillet dans le bac à papier, elle s’aperçut que sa main droite tremblait encore. Aussitôt, son visage se ferma.
Pour évacuer au plus vite ce détail, Romane quitta à la hâte son bureau et fila récupérer la clé du Volkswagen.
Quand elle retrouva Karim sur le parking, l’adjudant lui demanda :
– J’imagine que je ne le propose pas ?
– Non, répondit sa supérieure avec un clin d’œil, ne propose pas.
Karim esquissa un sourire en la laissant passer.
– Tu le sais, que je suis plus rapide que toi, le taquina-t-elle en actionnant l’ouverture centralisée.
Après avoir réglé son siège et ajusté les rétroviseurs, Romane récupéra dans la poche de sa veste la feuille pliée en quatre et la tendit à Karim.
– Tiens, trouve-nous le trajet.
Pendant qu’il programmait leur destination dans le GPS embarqué, Romane réveilla les 150 chevaux du moteur TDI. L’ordinateur de bord moulina trois secondes les informations saisies, puis un tracé bleu serpenta sur la carte, en filant vers le nord du département, jusqu’à s’arrêter au pied d’un drapeau à damiers. Temps de trajet estimé : cinquante-cinq minutes. Elle appuya sur l’accélérateur et laissa la cavalerie s’élancer, rue Fontcouverte, sous un ciel azur piqué de rares nuages cotonneux.
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« Nous profiterons d’un week-end ensoleillé et de températures quasi estivales qui perdureront jusqu’à lundi. Puis, en milieu de semaine prochaine, nous subirons une nette dégradation avec… »
Romane coupa la radio. Ces voix guillerettes présentant les bulletins météo en surjouant une bonne humeur de complaisance l’exaspéraient. Il existait un tel décalage entre l’augmentation drastique du nombre de phénomènes climatiques extrêmes et la légèreté avec laquelle on les annonçait que si la situation n’était pas si dramatique, elle aurait pu trouver cela comique. Mais depuis qu’elle était devenue mère, elle n’avait plus du tout envie de rire à ce sujet. Car lorsqu’elle écoutait Lola parler d’avenir, en son for intérieur, elle ne pouvait s’empêcher de conjuguer les rêves de sa fille au conditionnel. Et ça lui tordait les tripes.
– Après le prochain virage, on devrait tomber sur l’embranchement.
L’intervention de Karim l’ancra à nouveau dans l’instant présent. Elle leva le pied et aborda la courbe qui se présentait à une allure plus modérée. Sur leur gauche, ils ne tardèrent pas à découvrir le départ d’une piste, aux ornières profondes, qui contournait un majestueux chêne blanc. Le chemin filait ensuite au travers d’un champ d’herbes hautes. Le SUV s’y engagea en cahotant. Ses pneus épais arrachèrent à la terre aride un nuage de poussière ocre, sorte de spectre évanescent, qui semblait s’accrocher au pare-chocs et s’étirer sur une dizaine de mètres avant de s’évanouir.
En détaillant le paysage qui les entourait, Romane se souvint d’avoir randonné non loin d’ici. Le guide qui l’accompagnait alors lui avait appris qu’il existait un nombre surprenant de dolmens et de menhirs érigés dans ce coin du département. Ce témoignage mystique voué par nos lointains aïeuls à ce lieu sauvage était-il une mise en garde dont la signification profonde aurait été oubliée au cours des millénaires ? L’esprit cartésien de Romane refusait d’y croire.
Ils naviguèrent encore plusieurs minutes dans cette mer couleur paille percée d’îlots vert-de-gris, avant d’apercevoir des véhicules d’intervention stationnés en vrac sur une grève constituée de larges rochers plats.
– On y est, annonça Karim en éteignant le GPS.
Romane ralentit et manœuvra pour se garer à côté d’un Duster de la gendarmerie.
À peine eurent-ils mis pied à terre qu’un jeune brigadier dégingandé fondit sur eux avec une démarche si saccadée qu’il donnait l’impression de ne pas maîtriser tous ses gestes. Un peu comme un caméléon lancé dans une battle de hip-hop.
– Vous ne pouvez pas rester là, les tança-t-il en les fusillant de ses yeux globuleux. Une opération est en cours, je vais vous demander de bien vouloir circuler.
Romane pivota pour lui faire face et se présenta.
– Lieutenant Delmiez de la section de recherche. Le major Verlier nous attend.
Lorsqu’il vit le brigadier piquer un fard, Karim trouva que cet hybride humain-caméléon paraissait quand même bien peu doué pour le camouflage.
Après un bref instant de flottement durant lequel le gendarme demeura parfaitement immobile – à croire qu’à l’instar de la Méduse, le regard de Romane l’avait pétrifié –, il s’anima à nouveau.
– Euh… Oui… bien sûr. Je vais vous conduire jusqu’à lui.
Romane vérifia l’heure sur son téléphone portable : presque dix heures.
Une sente caillouteuse grimpant au travers d’une garrigue odorante les mena jusqu’à un replat qui dominait le lit d’une rivière à sec. Puis, ils empruntèrent un chemin étroit et finirent par déboucher dans une clairière où régnait une intense agitation. Des pompiers harnachés de baudriers effectuaient des va-et-vient vers une zone située sous les branches basses d’un bosquet. Parmi eux, des scientifiques en tenue de cosmonaute s’affairaient autour d’une table pliante débordant de matériel. Dans les prochaines heures, tous les prélèvements, les photos, les croquis et les mesures qu’ils avaient réalisés allaient être minutieusement analysés. Ce travail de fourmi, nécessitant une patience d’ange et une précision d’horloger, constituerait les fondations sur lesquelles s’érigerait ensuite toute l’enquête.
Le major Verlier et un homme du GRIMP s’entretenaient à l’écart. Leurs traits tirés et les cernes sombres qui creusaient leurs joues racontaient l’âpreté de la nuit qu’ils venaient de traverser.
Dès qu’il croisa le regard de Romane, le major interrompit sa conversation et s’avança à leur rencontre. À l’évidence, son subalterne, qui n’avait plus pipé mot depuis sa méprise, ne possédait pas le quart de son discernement. Car lorsque le major se présenta, il savait déjà à qui il avait affaire.
– Major Verlier, content de vous voir, lança-t-il d’une voix claire.
Sa mine sombre ne donnait pourtant pas l’impression de se réjouir de leur présence.
Petit et replet, Verlier respirait l’autorité. La cinquantaine grisonnante, la mâchoire carrée, les cheveux épars et la moustache taillée au cordeau, il n’était visiblement pas du genre à s’en laisser conter.
– Lieutenant Delmiez. Voici l’adjudant Mansouri. Pouvez-vous nous faire un topo rapide ?
Verlier salua le sous-officier d’un hochement de tête et planta ses yeux d’un bleu électrique dans le regard de Romane.
– Bien sûr, lieutenant. Hier, un peu après vingt et une heures, une jeune femme dénommée Anaëlle Bonnier a signalé que son compagnon Anthony Talausier n’était pas rentré. Il était parti faire une sortie spéléo dans l’après-midi en compagnie d’un ami, malheureusement, elle ne savait pas où se trouvait la grotte qu’ils comptaient explorer. Nous avons donc procédé à la géolocalisation du portable de Talausier. Mais comme vous le voyez, Verlier balaya de la main le paysage qui les entourait, on ne peut pas dire qu’il y ait pléthore de relais téléphoniques dans le coin ! Bref, nous avons tout de même réussi à circonscrire nos recherches dans une zone ne dépassant pas dix kilomètres carrés et nous avons immédiatement fait appel au GRIMP.
Un voile sombre passa sur son visage.
– Mais malgré leurs connaissances du terrain et le nombre d’hommes mobilisés, nous n’avons pu retrouver le corps de Talausier qu’à six heures trente.
Il y eut comme une légère fêlure dans la voix de Verlier. Une sorte de fragilité qu’il ne parvint pas à dissimuler. Cela ne dura que le temps d’un battement de cils, mais Romane le capta. Derrière l’apparence rigide du militaire, elle perçut un homme profondément attaché à son métier, qui éprouvait une peine sincère au décès de cet inconnu. Elle le relança aussitôt :
– Vous avez pu vous faire une idée du déroulement des faits ?
– Dans les grandes lignes, oui.
Le major les invita à le suivre.
Tout en se dirigeant vers le bosquet qui focalisait l’attention des équipes présentes, il expliqua :
– Comme je vous le disais, Anthony Talausier et Erwan Deuvelde, l’ami qui l’accompagnait, se sont rendus sur ce plateau pour faire de la spéléologie. En revanche, rien ne permet d’affirmer qu’ils connaissaient déjà cette cavité.
– Qu’est-ce qui vous laisse penser ça ?
– La corde qu’ils ont installée entre les troncs n’est pas assez longue pour atteindre le fond. Donc soit ils venaient de découvrir cet aven et ont tenté l’exploration avec le matériel qu’ils avaient emporté, soit ils sont venus précisément à cet endroit parce qu’ils cherchaient un puits suffisamment profond pour s’entraîner.
– Parce que c’est vraiment profond ? interrogea Karim d’une voix peu rassurée.
– Environ vingt-cinq mètres.
Verlier ne prêta pas attention aux yeux de chouette que fit l’adjudant en entendant sa réponse. Il continua à cheminer en compagnie de Romane et enchaîna :
– Anthony Talausier n’était pas équipé d’un baudrier et, d’après les premières constatations du légiste, il était déjà mort avant de chuter.
– Comment ça ?
– Attendez, Bertillon vient de remonter, il va vous expliquer tout ça lui-même.
Verlier agita la main en direction d’un homme mince, plutôt grand et l’allure altière.
Jean-Jacques Bertillon ressemblait à un dandy anglais qui aurait atterri par mégarde dans une époque à laquelle il n’appartenait pas, mais qui s’accommodait parfaitement de ce décalage. Cet homme, qui côtoyait la mort tous les jours, n’était nullement affecté par ce qu’il venait de voir. Bien au contraire. Le fait que le corps se trouve dans un endroit difficile d’accès avait presque l’air de lui plaire.
– Bertillon, voici les enquêteurs de la SR.
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